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~IÉREAUX D'YPRES.
PL. XII, FIG. 2,5,4, ü.

On l'a déjà dit souvent, les méreaux sont des monuments

métalliques qui ne méritent pas moins notre attention que

les monnaies et les médailles. En effet, ils nous rappellent

parfois des événements historiques de la plus haute impor­

tance. Telles sont les quatre pièees que nous décrivons dans

cet article.

Tout le Illonde connaît la lutte sanglante que la Flandre

eut à soutenir eontre la France, dans les dernières années

du XIIIe siècle et au comnlencement du XIVe.
Le roi Philippe-le-Bel voyait d'un œil jaloux que Gui de

Dampierre n'embrassât pas ouvertement sa haine contre

l'Angleterre; qu'au contraire, le cornte de Flandre, afin de

resserrer davantage les liens qui l'attachaient aux Anglais,

liens dont dépendait le bien-ètre de ses sujets, s'était mêllle

engagé à donner sa fille Philippine en mariage au prince

de Galles, fils d'Édouard 1er
• Le roi de France eut recours

aux menaces et à la ruse pour mettre obstacle à une allinnce

qui lui pnrut si redoutable, et il n'épargna au prince flmnand

aucun genre Œhumiliation pour le fnire plier à ses volontés.

Enfin, après s'être nssuré de la personne du eornte, il envoya

une puissante armée pour soumettre les étnts de son vassal.

l\fnis la domination française fut de conrte durée en

Flandre. Le puys entier pril fait ct cause pour son Inalhcn­
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feux eOlnte, ct secoua le joug de Philippe-le-Bel. La bataille

de Courtrai fut aussi humiliante pour le roi de France que

glorieuse pour les communes de Flandre. Les milices de

presque toutes nos villes avaient rivalisé de courage à cette

lnémorable journée; et, parmi celles qui s'y étaient surtout

distinguées, on doit citer le contingent qu'avait fourni la ville

d'Ypres.

Après la perte de la hataille, les débris de l'armée fran­

çaise firent leur retraite précipitée par Ypres, Lille et Douai;

nlais ils ne cessèrent d~être harcelés, dans leur fuite, par des

habitants de la \Vest-Flandre, qui les poursuivirent jusque

dans l'Artois. Là, encore, ceux-ci continuèrent pendant

quelque temps à les attaquer. Cependant les Français avaient

eu le temps de revenir deleurfrayeuret de se rallier; aussi les

Flamands ne firent-ils plus la guerre avec un mèlne succès.

II arriva même, enfin, que dans une de ces actions, qui eut

lieu à Arques, près de St-Omer, douze mille des leurs, s'il

faut en croire une chronique, furent taillés en pièces ou mis

en déroute. Ce succès fit naître chez Philippe-le-Bel la vel­

léité de recommencer les hostilités; mais, grâce à l'inter­

vention du duc de Savoie, il renonça à ce projet et on signa

une trève d'un an. Dans cet intervalle, Gui de Dampierre

sortit de sa captivité, et vint dans ses États pour tâcher d'y

conclure un accommodement, si c'étnit possible. J\fais les

conditions auxquelles le roi de France consentait à faire la

paix, étaient trop dures; le vieux comte de Flandre retourna

il Compiègne et y mourut le 7 mars 150a, à l'âge de 80 ans.

Son fils, Robert de Béthune, qui partageait sa captivité,

devait être son successeur.

n s'éLait trouvé huit cents Yprois sur le champ de bataille
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cl'Arques; quoiqu'ils y eussent fait des prodiges de valeur,

ils furent écrasés par un ennemi bien supérieur en nom­

bre : deux cents seulement survécurent à ce désastre.

Il y avait depuis longtemps à Ypres un sourd méconten­

tement contre les magistrats qu'on traitait de liliat"ds et

qu'on allait jusqu'à accuser d'être dévoués à la France. On

les regardait comlue la cause de la défaite d'Arques, parce

qu'on prétendait qu'ils avaient communiqué à l'ennemi des

renseignements sur les forces de la petite armée de la 'Vest­

Flanùre, en général, et sur celle des Yprois, en particulier.

C'est environ sept mois après la déroute cl'Arques que la

haine que le peuple n'avait cessé de couver contre les Fran­

çais et leurs partisans éclata ·tout à coup de la luanière la

plus terrible. Dans la matinée du 29 novembre 1505, la

populace envahit les halles à l'inlproviste, et força les portes

de la chambre échevinale, qui, à cette époque, se trou­

vait au second étage et à laquelle on arrivait pnr un escnlier

extérieur. Là on se déchnÎne d'abord en reproches contre

les magistrats; on les accuse de trahison; on leur ÏIupute la

défnite d'Arques et la mort de leurs concitoyens; on lâche

enfin le cri de: Tuez, tuez les partisans du lis! A ces mots

on se rue sur les mnlheureux magistrats qui sont impitoya­

blement mnssacrés ou jetés pnr les fenêtres.

tes historiens ont varié tnnt sur le nombre que SUl' les

nOlus des 1113lheureux échevins ou conseillers qui périrent

dans cc jour néfnstc. Feu 1\1. Lnmhin, le zélé archiviste

d'Ypres, ({U i a consaer(~ 11 ne brochure spéciale (1) il ect

{'} Vcrhad van den moord van cenige scltcpcnen, ,'([cdrn cn fllldcrr.

inwooncr.~ dC1' stad Yprc. Yp"c, 1851, in-8o cie 72 page.'i.
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épisode de l'histoire de sa ville natale, nous apprend que

les victiInes ont été au nombre de neuf, et que cc furent

André Van Ackere, l'Iichel Paeldynck, FI~ançois de Beer,

Nicolas de Vellemakere, Jean van Loo, dit Copsen, Jacques

Baerdonck, Jean Pepel', Barthololné l'Iorin ct Nicolas

van Loo.

Dans la soirée même du 29 octrobre, on enterra les neuf

cadavres daus la nouvelle église de St-l\Jartin; et, le 24

du lnème mois de l'année suivante, on orna leurs t001­

beaux de pierres sépulcrales avec les noms et les armoiries

des victimes. Ces monuments ont disparu, paraît-il, en

1tl85.
Philippe de Thiette, qui gouvernait la Flandre pendant

l'absence de son frère aîné, Robert de Béthune, ne sévit

pas immédiatement contre les coupables. Dans la position

critique Oll se trouvait encore le pays, voulùt-il peut-être

lnénager ceux d'Ypres qui lui avaient rendu de grands

services? ou, ce qui est plus admissible, quelques-uns

des échevins, probablement les instigateurs des troubles,

l'avaient-ils induit en erreur sur les causes des désor­

dres qui avaient eu lieu en leur ville? En effet, on voit,

par un acte émané de Philippe, le lundi après le jour

saint Nicaise, de l'an 1505, c'est-à-dire enviro~ quinze

jours après l'attentat, que les gens de la commune d'Ypres

avaient déclaré, eh présence des délégués des autres bonnes

villes de Flandre (Gand, Bruges, Lille et Douai), que c'était

avec leur assentiment que li aucun eschevin et consel et

autres personnes de la dite ville fussent tué et rnis à rnort pour

plusieurs yriés et 'lneffais.

Néanllloins, dès le nlois de janvier 1504, les échevins des
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quatre bonnes villes cOlnnlencèrent une enquête, et en mai

ils publièrent une sentence par laquelle ils annulaient d'abord

l'acte dont nous venons de parler; ensuite ils condamnaient

il être exécutés par la roue quarante-trois individus, dont

les noms se trouvent consignés au jugelnent, comme 'cou­

pnbles du meurtre des magistrnts. La peine de mort y est

égnlenlent prononcée contre cinq autres habitants d'Ypres

qui avaient été cOllvaincus de vol pendant les trou­

bles. Ce long jugement contient ensuite plusieurs clauses

relativement au maintien de la paix publique et du bon

ordre.

D'après un manuscrit de 16n4, cité par Lalnbin, le nonl­

bre des condmunés ne se borna pas à quarante-deux, mais il

s'éleva à soixante-douze, dont vingt-sept seulenlent furent

exécutés; les autres s'étant soustraits au supplice par la fuite.

L'auteur de cette chronique ajoute que huit échevins eurent

également la tête tranchée dnns la tour des IIalles, parce

qu'ils n'avaient pas rempli les devoirs de leur charge. Ce sont

probablement ceux qui avaient obtenu de Philippe de

Thiette le premier acte par lequel il accorde un bill d'indem­

nité à la commune d'Ypres.

Il résulte, en tout cas, de plusieurs actes de Hobert de

Béthune que non-seulelnent les auteurs, lnais encore les

instigateurs du crime furent punis de la Inanière la plus

sévère.

C'est en expiation de ce lnassacre que l'on célèbre tous

les ans, la veille de St-André, le 2U novelubre, dans le

chœur de l'église de St-~Iarlill il Ypres, Ull scrvice solcnllel

pour le repos dcs :tllteS dcs \'ictÎlllcs de 130:> .

.Jusqu'ù l'culréc des FnllH:ais, l'Il 17U~I, l'avOUt~ cr les
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autres 11lagistrnts de la ville y assistaient et allaient il

l'offrande, après que quelqu'un eut crië il haute voix, jusqu'à

trois fois : 'Ccnez 'Jnessieurs ci l'offrande pour' ceux qui ont été

magistrats jadis! 'tcnez, 'Jnessieurs, au non1- de Dieu (1) !

Voilà à quel usage ont servi les Inéreaux que nous publions

ici C). Pr,ndant cette cérémonie il y avait élU chœur un cata­

falque, reeouvert d'un drap orné des armoiries des malheu­

reux échevins.

Aujourd'hui encore l'anniversaire a lieu, et on dresse le

catafalque; mnis les magistrnts ne vont plus à l'offrnnde; et

pnr conséquent il ne faut plus de lnéreaux.

Les lnéreaux d'Ypres sont très rares. Ils manquent il la

plupart des collections. Nous nvons été assez heureux d'en

rencontrer quatre variétés. Ce genre de pièces est ordinaire­

Inent en cuivre ou en plomb; celles-ci, par exception, sont

en argent, sans doute parce qu'elles étnient destinées aux ma-

.gistrnts de ln ville. C'est probablement à cause de leur valeur

intrinsèque que la plupart des exemplaires en ont disparu

de nos jours. Nous ignorons à quelle époque on a com­

nlencé à faire le premier usage de ces mérenux; ceux que

nous possédons ne remontent pas au delà du dix-septième

siècle.

Probablement que, le jour de l'nnniversnire, on distribuait

des aumônes ou du pnin aux pnuvres. Le revers de l'une des

quatre pièces, qui figurent sur notre planche, semble l'indi·

(1) Il est extrêmement difficile de rendre les mots flamands dans toute

leur naïveté: Koml, offe'd, mynlteeren, over die lteeren die eertyds lteeren

'Wacren! komt, offe1'I, m.ynheeren, in Gocls naem!

(2) lllanche XlI, nos 2,3,4 et ~.
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CJuer. On y voit un pauvrc, nlUl'chant à béquilles, ct tendant

la main, ct au-dcssus les mots : IV - MOR, qui signifient pro­

bablelnent : JE MEURS de {ctùn (1).

P. SERnuRE.

(') Devise prophétique de la Flandre actuelle.






